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PHITANIE

3 – Destinée

Tiphaine CROVILLE


 

Tout vient à point

À qui sait attendre. 

 


À la fin du livre précédent

La chambre d’Héloïne était immense – encore plus grande que celle dans laquelle elle avait logé dans le château de Zivoa. Au centre trônait un large lit en bois plein de charme, dans lequel elle se voyait déjà passer la nuit. Annexée à sa chambre, se trouvait une salle de bain, où il y avait un tonneau de bois. Elle n’y réfléchit pas à deux fois. Elle retira ses vêtements sales et déchirés, et fit apparaître de l’eau chaude. Elle enleva son écharpe avec précaution et maintint son bras blessé à l’aide de sa main valide. Elle se glissa dans le bain et laissa la chaleur détendre ses muscles. Pour la première fois, elle remarqua les traces de maigreur laissées par la faim. Ses cuisses étaient beaucoup plus minces et elle pouvait apercevoir ses côtes juste au-dessus de son ventre creusé. Son corps la dégoûtait. Elle se savonna rapidement avec les fleurs posées à côté du tonneau et sortit du bain. Elle trouva une tunique de nuit propre pendue à la porte et en conclut qu’elle lui était destinée. Elle la passa et constata à quel point le vêtement était ample, alors qu’il aurait dû lui aller à la perfection. Elle s’obligea à maintenir son regard détourné de son corps et s’installa dans le lit de sa chambre, le bras serré contre elle. 

Le guérisseur finit par la rejoindre dans sa chambre, une demi-heure après qu’elle fut sortie de son bain. Il l’examina et lui appliqua une pommade sur l’épaule. 

— Vous avez bien fait de la remettre en place. Avec cette pommade, vous n’aurez plus rien d’ici demain. Votre bras est déjà quasiment guéri. 

— Merci, dit-elle simplement. 

Elle n’osa pas lui demander comment allait Emmeran. Si sa blessure avait été aussi simple à soigner. Et elle l’observa quitter sa chambre. 

Quelqu’un frappa timidement quelques minutes plus tard. Elle se redressa. 

— Entrez ? 

Emmeran poussa la porte et entra dans la pièce. Tout revint alors à l’esprit d’Héloïne. Comment avait-il pu la laisser lui sauter dessus ? L’embrasser ! Comment avait-il pu l’abandonner, elle, après tout ce qu’ils avaient vécu ? Sans un regard ? Sans une excuse ? Elle était soudain furieuse, et c’est en le fusillant du regard qu’elle le vit s’approcher d’elle. 

— Je ne sais pas quoi dire, souffla-t-il. 

Héloïne pouvait discerner à son expression qu’il s’en voulait, qu’il était torturé. Mais ce qu’elle ne savait pas encore, c’est la raison pour laquelle il était torturé, ce qu’il allait bien pouvoir lui annoncer... 

Héloïne ne l’encouragea pas une seule seconde et le toisa du regard. 

— Ton bras, ça va ? détourna-t-il l’attention, s’apprêtant à lui caresser l’épaule. 

Mais Héloïne recula à temps. 

— Ne me touche pas ! Tu es vraiment sérieux ? Tu me demandes comment je vais ? explosa-t-elle. Je ne te retourne pas la question, je crois deviner que tu as été très bien entouré ce soir. 

La guerre était déclarée. 

— Je suis désolé. Je n’ai pas su comment réagir. Tu comprends, on s’est quittés il y a trois ans, et depuis, on ne s’est pas revus... Je... 

— Non, je ne comprends pas, non. 

— Je... tenta-t-il de reprendre ses explications. 

— Vous êtes toujours ensemble ? 

— Non ! Bien sûr que non ! Comment peux-tu croire que je serais avec toi si j’étais avec une autre ? 

— Ah, excuse-moi, c’est fréquent ici qu’on embrasse son ex petite amie, alors !

Il se mit à rougir. 

— Je suis désolé. Jamais je n’aurais pensé qu’elle réagirait comme ça, je... 

— Tu ne l’as même pas repoussée... dit-elle, dégoûtée. 

Elle avait du mal à cacher sa peine, désormais. 

— Je sais que je suis impardonnable. Mais je lui ai tout raconté. Je lui ai dit que j’étais avec toi. Qu’il n’y avait plus rien entre nous. Je t’en prie, il faut que tu me croies. 

— Que je te croie ? Tu m’as caché que ton ex était l’une des princesses d’Erdnaxela ! Tu l’as embrassée ! Et après tu es parti avec elle, sans même un mot ! Et tu me demandes de te croire ?! 

— C’est elle qui m’a embrassé ! se défendit-il. 

— Tu ne l’as pas repoussée ! 

— Parce qu’elle m’a pris par surprise ! 

— Oh super ! Et la prochaine fois, elle couchera avec toi par surprise aussi. 

Il se redressa, vexé. 

— Tu as si peu confiance en moi ?! 

— Tu ne me donnes pas de raison d’avoir plus confiance en toi. 

Il accusa le coup. Il l’avait mérité. Plusieurs minutes passèrent sans qu’Héloïne fasse un mouvement vers lui. Finalement, il s’éloigna vers la porte. 

— Je vais te laisser tranquille. À demain. 

Elle détourna le regard. 

— Je t’aime. Il n’y a que toi. 

Et il quitta la pièce. Même si ces mots faisaient apparaître des papillons dans le ventre d’Héloïne, elle n’était pas prête à le pardonner. Pas maintenant. Pas tout de suite. C’était encore trop frais. Trop douloureux. Et puis, ce serait trop facile. Elle se faufila dans ses draps, et chercha le sommeil. Demain, elle aurait les idées plus claires. Demain, elle serait peut-être prête à oublier.  

Mais au bout d’une heure à se retourner dans son lit, à revoir la scène des retrouvailles entre Emmeran et Erystell, à se repasser sa dispute avec lui, elle abandonna toute idée de dormir. Elle se leva et partit en quête d’un peu de calme à l’extérieur du château. 

Dès qu’elle arriva dans le jardin, elle sentit qu’elle allait déjà mieux. Elle se promena sans autre but que d’oublier et de profiter de la nature. Les odeurs, ici, lui rappelaient celles de Châtry au printemps. C’était fascinant comme certaines choses pouvaient être semblables entre ici et là-bas. Elle ferma les yeux et se laissa guider par les effluves oraux environnants. Elle se sentait revivre. Elle prit de grandes bouffées d’air et remplit ses poumons de cette substance si pure qui lui avait manqué dans les volcans de Zouva. Elle était bien. Enivrée. 

— Tu es sûr que ça va ? 

Héloïne ouvrit des yeux de surprise. Elle s’approcha et aperçut, tout près de l’endroit où elle était, Arthus et Isélan assis sur un banc de pierre. La princesse caressait le visage du Moundi d’un air inquiet. 

— Tu m’as tellement manqué, lui avoua-t-il. 

Et il s’approcha pour l’embrasser. Héloïne se détourna à temps, refusant de leur voler ce moment d’intimité, ces retrouvailles qu’ils avaient tant attendues. Un sourire s’étira sur ses lèvres, et le cœur un peu plus léger, elle s’enfonça dans la forêt par laquelle ils étaient arrivés. Elle avait toujours su que le cœur d’Arthus était pris, mais jamais elle n’était parvenue à obtenir des informations de lui. Jamais... jusqu’à maintenant. Et elle se réjouissait qu’il puisse enfin goûter à un peu de bonheur. 

Elle mit une bonne dizaine de minutes avant d’entendre le cliquetis si familier qui l’avait rassurée dès qu’ils avaient gagné les hauteurs du château. Et bientôt, elle déboucha sur la cascade. Comme Isélan le lui avait conseillé, elle s’approcha prudemment du bord et laissa les gouttes d’eau ricocher et mouiller son visage. Ici, tout lui semblait plus clair. Elle repensa à Emmeran. Puis, le souvenir d’Arthus et Isélan sur le banc l’attendrit. Elle repensa à la mort de Layia, à celle d’Enhia, de Traest. Elle ouvrit les yeux et se jura d’aller voir Emmeran dès le lendemain et d’essayer d’oublier. La vie était trop courte... 

Elle profita de cet instant de solitude pour méditer. Ils avaient déjà vécu tant d’aventures. Fallait-il vraiment qu’une guerre se profile encore ? Tout cela ne s’arrêterait-il jamais ? Elle regarda la cascade, défaite. Jamais elle ne pourrait avoir une vie paisible, tranquille. Et elle ne savait pas si elle tiendrait longtemps avec ce quotidien. La mort. Le combat. L’insécurité. 

Elle inspira bruyamment et plongea son regard dans l’eau cristalline. Elle était pure, sage, éternelle. Elle était la seule à pouvoir l’apaiser. Son éclat scintillait dans les pupilles d’Héloïne. Elle prit une grande inspiration qui lui remplit les poumons d’air. C’était comme un baume régénérateur après les aventures des derniers jours. Elle s’assit là, en silence, repoussant toutes les pensées de son esprit. Elle avait besoin de se retrouver seule, de prendre le temps de se couper du monde. 

Elle resta plusieurs minutes sans faire un bruit. Seul le son de l’eau qui ricoche sur la roche venait bercer sa quiétude. Elle était bien. Puis un bruit de feuilles la poussa à rouvrir les yeux. Des brindilles craquèrent, prouvant qu’il ne s’agissait pas d’un simple souffle de vent. Son cœur se mit à battre la chamade alors qu’elle se relevait pour tenter d’apercevoir quelque chose. 

— Il y a quelqu’un ? Emmeran, c’est toi ? 

Personne ne répondit malgré son appel. Elle s’avança encore un peu et scruta la forêt, immobile. Plus un bruit ne perçait. Elle contempla encore la faune quelques minutes sans que rien ne se passe. Peut-être était-ce Isélan et Arthus qui avaient fait du bruit lors d’une promenade amoureuse ? De plus en plus convaincue par cette possibilité, Héloïne laissa son cœur retrouver un rythme normal et détacha ses yeux de la forêt. Mais à peine fut-elle retournée qu’elle entendit le même bruit se rapprocher. 

— Qui est là ? 

Cette fois, elle était sur ses gardes. Il y avait bel et bien quelqu’un dans cette forêt, et ce n’était pas une personne qu’Héloïne connaissait. Elle se sentit soudain en danger, consciente d’être désarmée et seule. Malgré la pénombre, elle distingua une forme dans la forêt. Une forme qui n’était pas humaine et qui grossissait à mesure qu’elle s’approchait d’elle. Deux lueurs jaunes se posèrent finalement sur elle.  

— Qui êtes-vous ? dit-elle, plus impressionnée que menaçante. 

Une créature de bien deux mètres de haut lui faisait face. Héloïne déglutit. On lui avait déjà parlé des femmes-serpents, mais se retrouver face à l’une d’entre elles était bien plus impressionnant que ce qu’elle s’était imaginé. Le monstre ouvrit la bouche, et Héloïne recula d’un pas pour se protéger. 

— Je m’appelle Nessssssssssy, dit-elle simplement. 

Héloïne l’observa du coin de l’œil sans trop savoir quoi répondre. L’hybride ne semblait pas lui vouloir de mal, mais Héloïne était loin de se sentir en sécurité. Avec décalage, la réponse de la créature atteignit sa conscience. Nessy... Héloïne connaissait ce prénom, elle s’en souvenait même avec précision : 

— Vous êtes celle qui a fait une prophétie à Valdaraus ! C’est bien vous, n’est-ce pas ? 

Le monstre continua à fixer son regard sur elle, sans un mot. 

— Valdaraus, répéta Héloïne. C’était il y a des années... Vous vous en souvenez ? 

Mais Nessy resta stoïque. 

— Pouvez-vous me dire ce que vous lui avez dit ? C’est... c’est très important, tenta-t-elle de la convaincre. 

Elle vit une lueur passer dans les yeux de la créature. Elle ne savait pas ce que cela augurait. De moins en moins rassurée, elle tenta une dernière fois, plus apeurée qu’elle aurait voulu l’être : 

— S’il vous plaît... 

Doucement, mais dangereusement, la femme-serpent baissa sa tête pour se retrouver au niveau du visage d’Héloïne. Ses yeux brillaient toujours d’une lueur étrange. Sa langue sortit de sa bouche, venant presque chatouiller la joue d’Héloïne, hypnotisée. 

— Tu es celle qu’il a toujours cherchée. L’arme qui lui manque ! 

Le cœur d’Héloïne s’arrêta de battre. L’air s’échappa de ses poumons. 

— Qu... quoi ? hoqueta-t-elle. 

Le voile vitreux s’échappa des yeux de la créature qui se redressa et l’observa fixement. Héloïne entendait encore les mots résonner dans sa tête. Celle qu’il a toujours cherchée. L’arme qui lui manque. Était-ce possible ? Elle porta sa main à sa cicatrice et comprit ce qu’elle refusait d’accepter. 

— Vous vous trompez ! hurla-t-elle de rage. C’est impossible ! Vous vous trompez ! 

Le monstre réagit instinctivement et l’emprisonna de son corps en quelques secondes. Héloïne ne touchait plus le sol et sentait son souffle lui échapper. 

— Je ne me trompe jamais, petite humaine. 

Et elle disparut dans les bois avec précipitation. Héloïne tomba à genoux par terre et toussa pour reprendre son souffle. Ses yeux regardaient le vide. Ce n’était pas possible. C’était forcément une erreur. Non... elle ne pouvait pas être celle qui causerait la mort de la Rébellion. Elle ne pouvait pas être celle qui apporterait la victoire à Valdaraus... 

Elle cherchait une réponse des yeux, une solution, mais en vain. Elle était anéantie. Qu’allait-elle faire ? Que pouvait-elle faire ? Elle regarda ses mains comme si elles étaient coupables d’un crime atroce. Non... ce n’était pas possible, se répétait-elle. 

Un nouveau bruit la tira de ses craintes, et l’espace d’un instant, elle eut l’espoir que Nessy revenait la voir pour lui annoncer que tout était faux. Mais malheureusement, ses souhaits ne furent pas réalisés. 

— J’ai toujours été convaincu qu’il fallait se méfier de toi. 

Yriam avait surgi derrière elle, près de la cascade. Héloïne se redressa, tremblante. Elle plaça ses mains devant elle, comme pour se défendre d’une attaque. Elle était vulnérable. Elle avait conscience de ce qu’il pensait. Qu’elle représentait un danger. Mais non. Ce n’était pas possible. Elle le sentait. Elle le savait. Elle ne pouvait pas causer tant de mal. Elle n’avait pas changé de monde pour détruire Arthus et sa cause. Pour trahir ceux qu’elle avait de plus chers ! 

— Je... je suis sûre qu’il y a une solution. Ça ne peut pas être vrai. Vous me connaissez. Jamais je ne ferais quoi que ce soit contre vous. Jamais je ne... bredouillait-elle, tant pour se convaincre que pour le convaincre, lui. 

— Tais-toi. Le Conseil avait raison de se méfier de ton arrivée. Il savait que tu représentais un danger et qu’il faudrait se débarrasser de toi, tôt ou tard. 

Elle accusa le coup. Ils voulaient se débarrasser d’elle ? 

— Je n’ai rien fait. Je ne ferai jamais rien. Vous le savez... 

Mais l’attitude d’Yriam se fit toujours plus menaçante. Il continua à avancer vers elle tel un prédateur. 

— Si tu tiens à tes amis, à Arthus, à Emmeran, à la Rébellion, si tu as un peu de respect pour les morts causés par Valdaraus, alors laisse-toi faire. Je ferai ça vite et sans douleur. 

La tuer ! Il envisageait sérieusement de la tuer ! Héloïne sentait qu’elle perdait le contrôle. Elle paniquait. Elle ne pouvait pas réfléchir. Elle ne pouvait pas mourir. Il devait bien y avoir une autre solution. Elle était innocente ! 

— Non. Vous ne pouvez pas faire ça. Yriam, il y a forcément un autre moyen. Il y a une raison à tout ça, à laquelle il faut réfléchir. Tout ceci ne peut pas être vrai. Il faut en discuter ! 

Alors qu’elle reculait face aux pas menaçants d’Yriam, les mains en position de défense, elle lui envoya une supplique implorante. Mais rien ne changea dans l’attitude d’Yriam. Il semblait déterminé. Puis, d’un coup, sans qu’elle le voie venir, il hurla quelque chose d’incompréhensible et l’attaqua violemment avec son Donum. Héloïne n’eut pas le temps de réfléchir ou de réagir. Ce fut son Donum qui, instinctivement, la protégea et vint contrer celui d’Yriam, faisant jaillir des éclairs cyan de ses paumes. 

Héloïne ne comprit pas ce qu’il se passa. Sans qu’elle l’ait voulu, la force de son Donum renvoya l’attaque d’Yriam contre lui-même. Il fut violemment propulsé en arrière et chuta de tout son corps dans la cascade d’eau. 

— Non ! cria-t-elle, alors qu’elle se jetait pour retenir Yriam. 

Mais c’était trop tard. Le bras d’Yriam glissa entre ses mains, et elle vit son corps percuter la roche et être balayé par la cascade. Mort. Les oreilles d’Héloïne bourdonnaient. Tout son corps tremblait d’épouvante. Elle ne comprenait pas ce qu’il venait de se passer. C’était allé trop vite. Tous les évènements se bousculèrent à nouveau dans sa tête. La rencontre avec Nessy. Ses révélations. Ce qu’elles impliquaient... Impossible ! Et pourtant, elle revoyait la réaction d’Yriam. Ses menaces. Les doutes des membres du Conseil. Quel danger représentait-elle ? Qui était-elle vraiment ? Elle toucha sa cicatrice, symbole de sa différence. Et si Nessy disait vrai ? Que penseraient Arthus et Emmeran ? Réagiraient-ils comme Yriam ? Yriam... Mon Dieu ! Comment allait-elle pouvoir expliquer la mort du Moundi ? Comment avait-elle pu faire ça ? 

Essoufflée, éreintée, ses yeux cherchaient une réponse à sa détresse. Puis ils se posèrent sur l’entrée du passage souterrain. Sans réfléchir, Héloïne se mit à courir.

 


Chapitre 1

Héloïne courait dans le couloir sombre qui l’avait menée jusqu’au château d’Aoncrin. Elle était incapable de penser, complètement déboussolée. Les torches qu’elle croisait éclairaient son front perlant de sueur. Son cœur battait à tout rompre, tapant avec rage contre sa cage thoracique. Son souffle était court, saccadé et brisait le silence étouffant qui l’oppressait. C’était impossible. Tout cela ne pouvait pas avoir eu lieu ! 

Poursuivie par deux fentes jaunes qui accompagnaient sa course, elle repensait sans cesse à la prophétie de la femme-serpent. Elle était celle que Valdaraus cherchait depuis tout ce temps. Celle qui lui permettrait de vaincre la Rébellion. Mais il était hors de question qu’il y parvienne. Elle ne pouvait pas laisser la prédiction de Nessy se réaliser. Elle devait s’échapper, lui échapper, et s’éloigner encore plus vite, encore plus loin. Elle ne sentait plus ses jambes mais elle accéléra. Elle n’arrivait plus à réfléchir, à peine à respirer. La seule chose dont elle était capable était courir. Courir pour échapper à cet enfer. 

Elle accéda plus rapidement qu’elle ne l’aurait cru au bout du tunnel. Elle palpa la froideur de la roche de l’entrée secrète, terrifiée. Elle était arrivée au point de non-retour. Elle pouvait encore faire chemin inverse, tenter de tout expliquer. Se battre. Elle jeta un œil derrière elle et aperçut le long couloir, sombre et vide. À l’autre bout, se trouvaient Arthus et Emmeran. Sa vie. 

Le cœur cognant toujours aussi fort contre sa poitrine, Héloïne fit la seule chose qui lui restait à faire : elle poussa la pierre barrant l’entrée et s’échappa.

 


Chapitre 2

Héloïne avait quitté la cité de Duabiht depuis déjà trois jours. Comme une lâche. Une fugitive. Dissimulée par la pénombre nocturne, elle s’était laissée guider jusqu’aux montagnes à la sortie du royaume. Elle ne s’était pas dirigée vers celles d’Alysiam cette fois-ci, mais avait plutôt choisi l’inconnu de la chaîne montagneuse voisine. La seule chose qu’elle souhaitait était s’échapper, s’enfoncer dans un désert protecteur où nul ne pourrait la retrouver. 

Elle poursuivait son ascension sans regarder où ses pas la menaient, la tête baissée, coupée du monde. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle en était arrivée là. Elle se souvenait de sa vie d’avant, il y a un an à peine, et à tout ce qu’elle avait vécu depuis. Elle se rappelait toutes les personnes qu’elle avait rencontrées et celles qui étaient mortes. Avant d’atterrir dans ce monde, Héloïne n’avait jamais tué quiconque... Mon Dieu, Yriam ! Comment pourrait-elle un jour se pardonner ?  

Elle ne put s’empêcher de penser à Emmeran et Arthus. Que faisaient-ils ? Maintenant, il était sûr qu’ils avaient remarqué son absence et celle du Moundi. Avaient-ils déjà émis des hypothèses ? Avaient-ils retrouvé le corps d’Yriam ? Ils n’en avaient peut-être pas les moyens... Les deux amis étaient toujours considérés comme des fugitifs en Erdnaxela et ils ne pouvaient décemment pas circuler à découvert dans la cité.  

Quelle avait été la réaction du roi Aoncrin lorsqu’il avait appris la disparition d’Yriam et la sienne ? Avait-il remis à plus tard ses explications avec Arthus ? Lui avait-il retiré sa confiance ? Non, c’était peu probable. Arthus et Emmeran le connaissaient depuis longtemps, le souverain ne pouvait pas douter d’eux. Malgré les événements, les deux Rebelles avaient dû insister pour lui expliquer la raison de leur venue. Ils avaient toujours su maintenir les priorités de la Rébellion. Le roi avait-il été aussi sensible à leur discours que la reine d’Urdyvta ? Héloïne l’espérait. La cause des Rebelles était juste et en tant qu’ancien ami des parents d’Arthus, Aoncrin devait les aider. 

— À quoi bon te poser toutes ces questions et échafauder toutes ces théories ? Tu n’auras jamais de réponses, se sermonna-t-elle.

Mais il lui était difficile de tirer une croix sur tout ce qu’elle avait défendu ces derniers mois. La cause des Rebelles était aussi la sienne. Elle avait partagé leur quotidien, elle s’était battue et avait souffert avec eux. Leur objectif était aussi le sien... même si elle ne devait plus jamais les revoir.

Aussi difficile cela fût-il, Héloïne s’obligea néanmoins à écarter ses pensées. Elle décida donc de trouver une nouvelle tâche sur laquelle se concentrer, lorsque son ventre se mit à gronder… Trouvant là l’occupation qu’elle cherchait, elle poursuivit son ascension dans la montagne, en scrutant les plantes environnantes. 

***

Les jours qui suivirent, son quotidien se résuma à cette même routine. Elle élaborait mille et une suppositions sur ses amis, marchait pendant des heures en observant l’horizon, puis cherchait de quoi se nourrir parmi les plantes à disposition dans la végétation luxuriante de la montagne. Le fardeau de la culpabilité était son seul compagnon. 

Elle n’avait croisé âme qui vive depuis son départ, ce qui la rassurait sur le chemin qu’elle avait emprunté. Elle cherchait l’exil et semblait l’avoir trouvé. 

Le soir, elle dormait « à la belle étoile » comme on disait dans son monde. Sauf qu’ici, l’expression n’était pas vraiment appropriée... Allongée à même le sol, elle détaillait le ciel nuageux qui lévitait au-dessus d’elle grâce à la magie des Moundi. Elle aimait le regarder changer petit à petit de couleur et c’était devenu un rituel pour elle de scruter les nuages dès qu’il commençait à faire nuit.

Au soir de son sixième jour d’isolement, Héloïne ne manqua pas le rendez-vous. Étendue par terre, elle observa émerveillée, la beauté exceptionnelle de ce monde. Ce ciel représentait tant à ses yeux ! Il était d’un côté la ligne imaginaire qui la séparait de son monde et de sa vie d’avant. Mais il était aussi l’un des seuls éléments qui la rapprochait de ses alliés. 

Ses yeux commencèrent à piquer. Elle était épuisée par sa vie vagabonde. Elle bâilla bruyamment et finit par rejoindre les bras de Morphée, une larme roulant sur sa joue.

— Arthus, Emmeran, Nyal ! Vous m’avez tellement manqué ! 

Héloïne se précipita dans les bras de ses amis et les couvrit de baisers, émue. Elle avait tant attendu ce moment ! Emmeran lui envoya un regard brillant et l’embrassa avec une fougue sans pareille. Elle se sentit revivre. 

Il la prit par la main et l’emmena vers le lieu du festin qui leur avait été préparé. Arthus et Nyal les imitèrent et ils s’installèrent autour d’une belle table garnie. Valdaraus était mort, les Rebelles avaient gagné. Ils pouvaient enfin profiter de la simplicité de la vie. 

Tout à coup, les expressions réjouies des trois Rebelles se figèrent sans qu’Héloïne ne comprenne. Elle tourna la tête vers l’endroit où se portaient leurs regards et aperçut la femme-serpent accompagnée du fantôme d’Yriam.

La terreur l’envahit.

— Elle m’a tué ! Elle m’a assassiné quand j’ai découvert qui elle était vraiment, accusa le mort. 

— Elle est dangereuse, renchérit Nessy. Valdaraus évincé, elle reste son arme. Elle vous tuera tous ! 

Héloïne était incapable du moindre geste. Comment pouvait-elle encore représenter un danger ? Tout cela ne s’arrêterait-il donc jamais ?

— Je vous en prie... implora-t-elle.  

Mais déjà leurs visages avaient changé. Elle n’y voyait plus aucune trace d’amitié, d’amour. Seuls les sentiments de colère et de trahison s’y reflétaient.

— Emmeran, fit-elle en s’approchant de lui. 

Mais il la repoussa à temps.

— Tu n’es qu’une traîtresse, une meurtrière ! 

— Nous nous sommes tous fait avoir, se lamenta Arthus.  

— Une belle comédienne, ajouta Nyal avec dédain. 

— Mais non ! C’est une erreur ! protesta-t-elle. 

Nessy ne pouvait pas avoir raison cette fois-ci. Valdaraus était mort, elle ne pouvait plus représenter la moindre menace !

— Je suis une erreur ? tempêta Yriam. 

Le poids de la culpabilité l’assomma. Elle ne pouvait pas nier cette accusation-là. Face à sa mine contrite, le jugement méprisant de ses amis s’intensifia. Quel que soit l’endroit où ses yeux se posaient, ils lui renvoyaient un dégoût irrémédiable.

Elle ouvrit la bouche mais fut incapable de produire le moindre son. Eméo apparut alors à la porte, accompagné de sa horde de Moundi. Le Chef du Conseil la considéra avec gravité : 

— Tu as toujours été un danger pour cette communauté. C’était une erreur de t’autoriser à nous côtoyer et de te laisser en vie. Nous le payons maintenant. Mais puisqu’il en est encore temps, tu seras sacrifiée pour tes crimes.  

La foule applaudit, presque en délire. Le vieux sage leva les bras pour calmer l’euphorie qui commençait à monter.

— Qui a une idée pour la sentence ?  

— Le bûcher, réclama Arthus, implacable. 

Des larmes s’échappèrent des paupières d’Héloïne. Le feu, bien sûr, il savait qu’elle en avait peur !

Deux hommes la saisirent pour l’emmener jusqu’au pilori qui était apparu. Ils l’attachèrent au rondin de bois au-dessus du bûcher sans qu’elle ne se débatte. Elle était désespérée. 

Un autre inconnu souffla alors sur les brindilles qui s’embrasèrent. La fumée se fit de plus en plus dense et enveloppa le corps de la condamnée. Elle avait du mal à respirer. La chaleur du feu troublait sa vision. Elle parvint néanmoins à accrocher le regard d’Arthus. Il était empreint d’une haine rare accompagnée d’un sourire sadique et satisfait. Cela lui fit l’effet d’un coup de poignard dans le cœur. 

Les flammes s’intensifièrent et elle commença à sentir le feu brûlant faire fondre sa peau. Elle hurla de douleur. Elle ouvrit une dernière fois les paupières et aperçut Emmeran riant avec Erystell. Ce fut pour elle le coup fatal. 

— Non !  

Héloïne se réveilla, suffocante. Elle repoussa violemment la cape qui était posée sur elle. Elle ne supportait pas le contact du vêtement sur sa peau, elle ne supportait plus sa chaleur. Le cœur battant et le visage mouillé par les larmes, elle inspira bruyamment pour reprendre son souffle. Elle était épuisée. 

Ce rêve qui agitait toutes ses nuits trouvait sa force dans ses craintes les plus profondes. Elle savait que même si elle parvenait à revoir ses proches, jamais ils ne pourraient lui pardonner ce qu’elle était et ce qu’elle avait fait. Mais surtout, elle était terrifiée à l’idée de représenter à jamais un danger pour ce monde. 

Alourdie par le poids de ses fautes, Héloïne se redressa et passa la cape par-dessus ses épaules. La seule chose qui pourrait la calmer serait d’errer dans le silence du désert pour reprendre pied dans la réalité. Elle avança sur le terrain plat qui s’étendait devant elle et goûta la quiétude de la nuit.  

Inspirer, expirer.

 


Chapitre 3

Deux nouveaux nonans s’écoulèrent. Deux nonans pendant lesquels Héloïne s’éloigna encore un peu plus de la civilisation. Elle trouvait à ses journées une ressemblance rassurante. Elle ne se sentait plus capable d’affronter d’autres êtres humains, leurs regards et leurs jugements. Ainsi isolée, Héloïne savait qu’elle était en sécurité et que personne ne la retrouverait. 

Un jour, alors qu’elle cherchait de quoi manger, elle entendit un claquement familier qui la prit par surprise. Soudain habitée par une excitation enfantine, elle accéléra le pas jusqu’à déboucher sur une cascade d’eau, les yeux émerveillés. La chute n’était pas très impressionnante, à peine trois mètres de hauteur, et tombait dans un petit ruisseau à la clarté limpide. À l’endroit où elle se trouvait, l’eau accumulée formait un bassin où un humain pouvait se baigner. Héloïne n’eut pas besoin d’y réfléchir davantage et sauta tout habillée. 

La fraîcheur qui s’empara d’elle lui fit un bien fou, et pour la première fois depuis des semaines, la jeune femme sourit. Elle ôta ses vêtements qu’elle nettoya en même temps que son corps, puis les posa sur la berge. L’eau, plus que toute autre chose désormais, savait lui redonner le sourire et lui apporter du réconfort. Ce n’était plus un élément comme les autres, c’était une partie d’elle.

Elle observa les environs et aperçut des souches de guignas de l’autre côté de la cascade. Il s’agissait de champignons dont Maty se servait pour aromatiser ses viandes. Son estomac choisissant ce moment précis pour se réveiller, Héloïne nagea jusqu’à la plantation et en attrapa quelques-uns. Il y en avait des dizaines, peut-être des centaines. L’humidité des lieux était idéale pour leur reproduction. Elle plongea la poignée de guignas dans l’eau et dégusta son repas. Elle en profita pour jeter un œil à cet endroit. Il était simple et l’accueillait sans le moindre jugement. Elle inspira. Peut-être finirait-elle par trouver la paix ici.

Elle barbota encore dans le bassin et réalisa quelques brasses. Ses muscles étaient détendus. Lorsque sa peau flétrie par l’eau commença à la tirailler, elle décida qu’il était temps de s’en aller. Elle sortit du ruisseau à contrecœur et rougit de sa nudité. Heureusement qu’elle était seule... Elle récupéra ses affaires qui étaient complètement sèches et les enfila. Elle jeta un dernier regard à la cascade avec une mine nostalgique et aperçut alors une petite fleur juste au-dessus. Piquée par la curiosité, elle contourna la chute d’eau et grimpa sur le côté, les vêtements mouillés par les éclaboussures. La paroi était un peu glissante mais Héloïne tint bon, impatiente de cueillir ce trésor. 

Elle fit attention aux prises qu’elle choisissait, et elle déboucha enfin sur une vaste prairie jonchée de petites fleurs roses identiques à celle qui surplombait la cascade. Son cœur eut un loupé et elle ne put s’empêcher d’être émue par la beauté du paysage. Elle qui pensait être destinée à l’Enfer, elle venait de trouver le Paradis.

Elle se hissa totalement au niveau de l’herbe haute et s’agenouilla religieusement. Elle approcha sa main vers une tige et la coupa pour la porter à sa narine. Le parfum était enivrant. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, son regard retomba sur cette magnifique prairie. Un étrange sentiment de paix mêlée de culpabilité s’empara d’elle. Elle se redressa alors et partit à la découverte de ce jardin bucolique. 

Au bout d’une dizaine de mètres, elle distingua des pétales bouger. Son sang ne fit qu’un tour et la peur s’empara d’elle. Elle approcha prudemment de l’objet de son inquiétude, prête à se défendre s’il le fallait. Finalement, lorsqu’elle aperçut un petit lapin sautiller d’une fleur à l’autre, Héloïne sursauta de surprise. L’animal ne semblait pas l’avoir remarquée ou alors n’était pas effrayé par sa présence. Grosse erreur ! Elle n’avait pas mangé de viande depuis son départ de Duabiht.

Sentant déjà l’odeur du gigot dans ses narines, la jeune femme se mit en chasse. Aidée par son Donum et désormais pleinement consciente de ses capacités de Moundi, elle n’eut pas de mal à faire apparaître une lance en glace, aux revers tranchants. Elle planta la pointe de la lame plusieurs fois dans le sol pour tester son efficacité puis, satisfaite, elle s’approcha d’une démarche féline de la bête. Celle-ci était tout près, à quelques mètres à peine, en train de gratter la terre avec ses pattes. Le cœur d’Héloïne battait la chamade. Elle fléchit les jambes et avança silencieusement. Elle devait être discrète si elle ne voulait pas voir son repas lui échapper ! Elle brandit sa lance de fortune au-dessus de sa tête et poursuivit son ascension jusqu’à ne plus être qu’à quelques foulées de l’animal.

Lorsqu’elle se sentit prête, elle se redressa et courut jusqu’au lapin. Elle était à deux doigts de l’avoir lorsque le sol se déroba sous ses pieds. 

Sans rien avoir vu venir, Héloïne se retrouva au fond d’un gigantesque trou creusé dans la roche, inconsciente.

 


Chapitre 4

Les oreilles d’Héloïne bourdonnaient. Ses paupières étaient lourdes. Elle avait l’impression que quelqu’un martyrisait son crâne avec un marteau-piqueur. Que s’était-il passé ?

Elle porta instinctivement ses mains à sa tête pour se masser les tempes. Elle accrocha quelque chose de rugueux. Comme du tissu. Elle palpa un peu plus la matière avec ses doigts... C’était enroulé tout autour de son crâne. Son cœur se mit soudain à battre la chamade alors que le reste de son corps fonctionnait au ralenti. Un bandage. Elle avait un bandage. Elle ouvrit brusquement les yeux, sans tenir compte de la violence de la luminosité, et se redressa d’un bond sur le lit. Le lit ?! La terre se mit à tourner violemment autour d’elle. Mon Dieu, où était-elle ?! 

Quand son tournis fut suffisamment estompé, elle observa la pièce dans laquelle elle se trouvait. Il y avait une fenêtre à l’autre bout, juste à côté d’une porte fermée. Il y avait également un lit, sur lequel Héloïne se trouvait, mais aussi une armoire et une petite table. Elle était dans une chambre. Mais comment avait-elle fait pour aboutir là ? Un élan de panique s’empara d’elle. Elle se souvint des portraits placardés dans la cité de Duabiht : les Rebelles et elle étaient recherchés par Valdaraus. Quelqu’un avait dû la reconnaître. 

Elle souleva la couverture qui la maintenait au chaud et posa son pied par terre. 

— Aïe !

Elle lâcha un cri de douleur. Elle n’avait pas remarqué le bandage qui enveloppait sa cheville droite. Celle-ci était de toute évidence foulée. La porte, jusqu’à présent fermée, s’ouvrit brusquement sur une femme d’une bonne quarantaine d’années. 

— Rallonge-toi tout de suite, tu n’es pas en état de te lever !

Mais avant qu’elle n’ait eu le temps d’atteindre Héloïne, celle-ci l’arrêta d’un geste menaçant, sa main tenant un morceau de bois qu’elle venait d’arracher à son lit. 

— Ne me touchez pas !

L’inconnue se figea. Héloïne entendit alors des bruits de pas saccadés et un homme robuste apparut au coin de la chambre. Il observa la scène d’un air surpris et s’arrêta à côté de sa complice.

— Qui êtes-vous ? hurla-t-elle, déboussolée. 

Aucun des deux étrangers ne lui répondit ni n’amorça le moindre mouvement vers elle. La femme semblait terrorisée, l’expression de l’homme était quant à elle indéchiffrable. Il semblait la jauger. Ne souhaitant pas lui donner l’occasion de la sous-estimer, Héloïne s’avança un peu plus près d’eux, ignorant la douleur lancinante de sa cheville, et répéta lentement :

— Qui êtes-vous ?

— Mon nom est Jeff. Et voici ma femme, Isabel. Et toi, qui es-tu ?

Sa réponse la déstabilisa. Ils ne la connaissaient pas ? Était-ce possible ? 

— Écoute, nous allons te laisser tranquille le temps que tu retrouves tes esprits, reprit-il après quelques instants. Je peux compter sur toi pour ne pas nous sauter dessus ?

Héloïne était interdite. Elle ne comprenait rien. Lentement, elle acquiesça et recula. Jeff serra son épouse tétanisée et l’aida à marcher vers la sortie, d’un pas suffisamment lent pour montrer à la Rebelle ses intentions pacifiques. Celle-ci les laissa faire sans vraiment savoir quelle attitude adopter. 

Dès que l’homme referma la porte, elle se rua sur le bureau qu’elle avait repéré pour bloquer l’entrée. Son cœur battait à tout rompre, elle devait faire vite. Elle parvint à déplacer le meuble avant que quiconque ne s’approche de la chambre, puis elle se remit en position de défense, prête à en découdre avec ses kidnappeurs. Mais personne ne vint.  

Au bout de plusieurs longues minutes, Héloïne se laissa convaincre de sa victoire et regagna le lit en boitant. Elle détacha précautionneusement le bandage qui enserrait son pied et découvrit sa cheville. Celle-ci était enflée et la petite scène qu’elle venait de jouer n’allait sans doute pas accélérer sa guérison. Où avait-elle bien pu atterrir ? 

Curieuse, elle s’approcha de la fenêtre et découvrit un simple village où des inconnus de tous âges semblaient vaquer à leurs occupations quotidiennes. Elle glissa par terre. Quelle était la probabilité qu’elle tombe sur une bourgade, en plein milieu des montagnes ? Et qui étaient ces gens ? Elle repensa à...
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